AUDIGNICOURT, MOULIN-SOUS-TOUVENT (7 juin)

LE Régiment avait reçu la mission de se replier sur Audignicourt, village situé au Nord de l'Aisne. Je donnai donc l'ordre aux 2e et 3e Bataillons de suivre, après leur décrochage, l'itinéraire suivant : Trosly-Loire... Selens, au 1" Bataillon de se diriger à la boussole, à travers bois, sur mon P.C. Là, j'attendrai les uns et les autres pour leur donner de nouvelles instructions.

Après deux jours et deux nuits de combat, nos zouaves étaient harassés et la plupart d'entre eux n'avaient reçu aucun ravitaillement depuis le 4 juin. Comme nos points d'appui étaient partout au contact et par endroit encerclés, je me demandais comment pourrait s'opérer le repli. Je ne comptais pas revoir le Commandant Le Treize et son Bataillon pas plus d'ailleurs que les 6e et 7e Compagnies. Je craignais aussi que le P. C. du 2e Bataillon, la 5e Compagnie, le 3e Bataillon ne pussent atteindre Selens qu'après de dures rencontres de nuit. La 642e Compagnie de pionniers et les motocyclistes étaient, dès le soir, en mesure de protéger le repli de mes unités dans Selens : les barricades étaient couvertes ; à cinquante mètres en avant de chacune d'elles, un mur de paille était prêt à être incendié en cas d'attaque des motorisés sur nos arrières. Vers 22 heures, je m'étais porté avec le Capitaine Maurin au carrefour des routes de Trosly-Loire-Selens où je restai attentif à tous les bruits, à tous les indices de la marche d'une troupe. Jamais la nuit n'avait été plus silencieuse et je me perdais en mille conjectures... Les minutes étaient longues comme des heures, les heures comme des nuits entières... Je m'efforçais de garder mon sang-froid mais mes nerfs tordaient mes os, me comprimaient le cœur et me serraient la gorge. Pas un coup de feu ni un coup de canon !... Quel était le traquenard que nous préparait l'ennemi ?

Cependant, le Commandant Le Treize avait transmis l'ordre de repli aux unités avec lesquelles il était encore en liaison, mais il l'avait fait au tout dernier moment, car tout mouvement prématuré aurait alerté l'ennemi. Deux médecins furent laissés à la garde des nombreux blessés qui encombraient le poste de secours. Les armes furent déchargées et l'ordre fut donné de ne pas tirer même en cas d'attaque. Un itinéraire pour alpiniste fut trouvé sur les pentes Sud du plateau 180 où les colonnes par un grimpèrent à travers les fourrés. Au nez des sentinelles allemandes, sans doute inquiètes de ces cortèges silencieux, les éléments du 1er Bataillon s'enfoncèrent dans les broussailles, en longues files indiennes, tandis qu'à l'Ouest, de grandes lueurs éclairaient le ciel dans la direction de Soissons. Ils exécutèrent une marche pénible à la boussole à travers les rochers, au milieu d'un enchevêtrement de réseaux téléphoniques laissés par les batteries d'artillerie. Ils passèrent entre les postes ennemis, d'où l'on entendait des appels étouffés des sentinelles, certes plus effarouchées que nos zouaves ln-isés par les fatigues et les insomnies et dormant en marchant.

Du côté du 2e Bataillon, le décrochage des 6e et 7e Compagnies eut lieu à peu près dans des conditions semblables. Ces compagnies atteignirent Trosly-Loire, par les bois, sous In protection de la 5e Compagnie. Elles commencèrent à arriver V.TS 0 h. 45. Il fut suivi par le 3e Bataillon, puis par les échelons réduits 2", tous ceux du 3e et les chars F. T. Le Commandant Aumeran ne quitta Trosly-Loire qu'après le passage de tous les éléments de son Bataillon, vers 1 h. 30.

Ces convois faisaient sur la route un roulement de tonnerre ; on les entendait à 10 kilomètres à la ronde. De mon poste d'attente, je perçus ce tintamarre et, dès ce moment, je m'attendis à une catastrophe nocturne. Elle ne se produisit pas... L'ennemi était-il aussi épuisé que nous-mêmes ? N'était-il donc pas capable de réaction ? Les trois bataillons arrivèrent à Selens à peu près en même temps par des itinéraires différents. Je pris mon vieux Le Treize dans mes bras et l'embrassai vigoureusement. Après avoir fait arrêter dans le village toutes les voitures bruyantes de Devès, je donnai mes ordres aux chefs de bataillons : le Régiment se portera en colonne double sur Audignicourt, etc..., etc. Les éclaireurs motocyclistes et trois sections du 642e pionniers protégeront le flanc de la colonne. Une section de pionniers et les unités régimentaires resteront dans Selens pour la défense des barricades jusqu'à la sortie des derniers éléments. Ils formeront ensuite l'arrière-garde jusqu'à Audignicourt.

Le P. C. du Régiment s'installera à Moulin-Sous-Touvent. Le village d'Audignicourt sera organisé défensivement sur toutes les faces. Des ordres à ce sujet seront donnés sur place. II fallait cependant sortir de Selens dont toutes les issues étaient depuis deux jours sous le feu des Allemands. On ne pouvait sortir qu'en colonne par trois, sur une unique route. Je décidai de partir, quitte à faire face immédiatement à une attaque de flanc ou forcer le passage à la baïonnette.

Je marchais sur la route à côté de mon brave Maurin. Nous ne disions mot et prêtions l'oreille pour entendre la première décharge de mitraillettes et agir en conséquence. Sur ce chemin bitumé, les voitures de Devès faisaient plus de bruit que jamais ; les trois chars Renault menaient plus de vacarme que quinze. Nous passâmes certainement à quelques mètres des lignes ennemies, mais aucun coup de fusil ou de mitraillette ne fut tiré. Il est probable que, devant notre cohésion, les Allemands n'osèrent pas manifester leur présence ; ils craignaient peut-être avoir affaire à de gros effectifs, bien appuyés par des blindés, ayant une mission de contre-attaque. Notre colonne double se forma sur la plateau à l'Est du Mont de Crocq et nous partîmes à travers champs.

A la suite d'une erreur d'orientation, nous obliquâmes trop vers l'Est et nous tombâmes sur des détachements motocyclistes ennemis venant de la direction de Blérancourt... Nous les fîmes prisonniers. A l'aube, nous étions en vue sur un plateau complètement dénudé, où l'aviation ennemie aurait pu nous bombarder tout à son aise... Elle ne vint pas... Ce n'est qu'à proximité d'Audignicourt que nous fûmes survolés par la fameuse « Pétro-lette ». Nous nous jetâmes dans les bois. Au loin, vers le Sud-Ouest, nous entendîmes une vive fusillade. J'appris plus tard qu'il s'agissait d'un combat violent engagé, vers Moulin-Sous-Touvent par mes motocyclistes et le 642e pionniers contre des détachements motorisés.

A peine arrivé dans Audignicourt, le Capitaine Lafite, que j'avais envoyé aux renseignements, m'apprit que nous ne devions pas nous arrêter et que nous aurions dû déjà passer l'Aisne au pont de Vie. Cet ordre impérieux, transmis au cours de la nuit par la Division, ne nous était pas parvenu. Je donnai l'ordre de repartir immédiatement dans la direction indiquée. Le mouvement s'effectua dans un ordre parfait en petites colonnes par un, très espacées. Je restai le dernier dans Audignicourt. Mes éléments étaient à peine à 500 mètres des dernières maisons, qu'une escadre aérienne, arrivant à basse altitude, déversait des tonnes de bombes sur le village qui devint en un instant la proie des flammes... Mon Régiment venait encore d'échapper à un immense danger. Cependant, à Moulin-Sous-Touvent, le brave Collet et ses motocyclistes se sacrifiaient pour couvrir notre repli et le 642e pionniers, qui voyait le feu pour la première fois, se battait bravement. Le Commandant de cette unité, un brave prêtre du Bourget, fut tué ainsi qu'une cinquantaine de ses hommes, beaucoup d'autres furent blessés ou faits prisonniers. Plus de la moitié de mes motocyclistes furent également mis hors de combat. Après une lutte acharnée, les survivants abandonnèrent leur moto ou leur side-car et tout en combattant, se replièrent sur l'Aisne et passèrent à la nage.

Le Régiment franchit le pont de Vie entre 10 h. 30 et 12 heures. A mon arrivée, je trouvai après le pont, le Colonel Antelme, Commandant le 17e Tirailleurs Algériens, qui, très ému, me serra dans ses bras :
« On ne comptait plus sur vous, mon vieux, je suis heureux... Je vous félicite... Vous commandez un beau Régiment. Vos zouaves ont été magnifiques ». Ce compliment m'était plus précieux que tout au monde car je le sentais si sincère et si vrai ! Le Général vint à son tour me donner l'accolade. Il regarda longtemps passer les petites colonnes de mes zouaves, bien en ordre avec toutes leurs armes, leurs outils, leurs chapelets de grenades et leurs munitions. Malgré leurs fatigues, ils défilèrent encore crânement devant le Général qui leur souriait et les complimentait au passage. J'ai vécu là, sur ce pont, environné des ruines des bombardements, jonché de débris de toutes sortes et des cadavres de chevaux, les heures les plus intenses de cette guerre.

Je n'avais pas encore perdu toute ma foi dans la victoire. Je croyais que l'Aisne était tenue par d'importants effectifs, que notre Division allait enfin goûter un peu de repos dans une nouvelle position de l'arrière. On nous rebattait d'ailleurs les oreilles, depuis plusieurs jours, d'une forte contre-attaque rn préparation dans le secret, avec l'appui de quatre cents chars et d'une nuée d'avions de la Royal-Air-Force.
Je croyais encore au miracle d'une nouvelle Marne.


